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Dallas Hawkes traversa l’enclos du Hawkes Cattle Ranch, l’immense propriété familiale située dans le nord-ouest du Colorado. Sous ses pieds, le sol était tellement sec qu’à chacun de ses pas ses bottes soulevaient un petit nuage de poussière. Il fit la grimace en sentant un éclair de douleur lui transpercer l’épaule droite. Cela faisait maintenant trois semaines qu’il avait été contraint de rentrer au ranch, le temps de se remettre. Or les jours passaient mais sa blessure ne guérissait pas, ce qui lui pesait de plus en plus.
Les mâchoires serrées, il jura tout bas pour ne pas effrayer Jayden, son cheval rouan, qui l’attendait calmement, déjà sellé et prêt à partir. Sous le regard sombre et circonspect de Jayden, Dallas sortit un cachet antidouleur de la poche de sa chemise en jean et l’avala en poussant un râle.
Il aurait préféré doubler la dose, comme il l’avait fait jusqu’à la semaine dernière, mais c’était un piège dans lequel il refusait de tomber. Il prenait désormais un comprimé quatre fois par jour et prévoyait de réduire encore son traitement à partir de lundi.
Tout en caressant l’épaule de Jayden, Dallas tourna la tête vers l’éclatant soleil de midi, puis replaça correctement son stetson et inspira profondément.
Il avait déjà dû faire face à de nombreuses blessures par le passé, et celle-ci n’était pas la plus terrible. Si elle lui faisait aussi mal, c’était à cause de la période à laquelle elle survenait. Mais d’ici quelques semaines elle ne serait plus qu’un mauvais souvenir, comme toutes ses autres fractures, luxations et déchirures.
Il empoigna les rênes et mit son pied gauche dans l’étrier. En dépit de la douleur, il était déterminé à remonter à cheval aujourd’hui. Un homme avait besoin d’efforts physiques pour s’occuper l’esprit et maintenir à l’écart les pensées nocives.
L’équitation lui manquait. Ce contact avec l’animal, avec sa puissance et ses émotions, ce lien unique qui venait d’une communication silencieuse entre le cheval et son cavalier. Mais ce qui lui manquait le plus, c’était l’adrénaline des concours de rodéo.
Ses concurrents étaient à Tulsa en ce moment, en train de s’affronter au lancer de lasso ou au terrassement du bouvillon. L’épreuve à cru n’avait pas encore dû commencer, mais ce devait être l’heure de celle des enfants à dos de mouton. Cette pensée le fit sourire malgré sa mauvaise humeur. C’était toujours adorable de voir ces apprentis ranchers s’amuser et rougir de bonheur quand ils parvenaient à tenir sur l’animal jusqu’à la sonnerie.
Jayden piétina, rappelant à Dallas qu’il ne faisait que repousser l’inévitable.
— Tu viens, oui ou non ? lança Austin, le frère aîné de Dallas, qui l’attendait près de l’écurie.
— J’arrive.
Dallas se décida enfin à se hisser en selle, en s’efforçant de faire peser tout son poids sur sa jambe gauche. Mais, au moment de faire passer sa jambe droite de l’autre côté de sa monture, il contracta l’épaule malgré lui et étouffa un cri en serrant les dents. Bon sang, cela faisait tellement mal !
Par chance, Jayden accepta patiemment la maladresse de Dallas.
Il mit son cheval au pas, sentant chacun de ses mouvements et espérant que l’antidouleur allait bientôt faire effet.
— Tu es sûr d’être assez en forme ? demanda Austin quand Dallas le rejoignit.
Dallas le vit froncer les sourcils sous le rebord de son stetson.
— Tu te prends pour ma nounou ? rétorqua Dallas en grommelant.
— Nous en avons pour une bonne heure avant d’arriver à la pompe.
— Je sais.
— Cela fait longtemps que tu n’as pas parcouru les pâturages du ranch, lui rappela Austin.
Dallas perçut un ton de reproche dans la voix de son frère et prit sur lui pour garder son calme.
— Pas si longtemps que ça, répliqua-t-il tandis qu’ils se mettaient en chemin.
— Nous t’avons à peine vu ces dix dernières années.
— J’ai contribué à ma manière à la vie du ranch.
Dallas passait effectivement la plupart du temps loin du Colorado, pour participer à un maximum de concours de rodéo. C’est ainsi qu’il avait gagné beaucoup d’argent et en avait reversé la majeure partie au ranch familial, pour financer les nombreux investissements nécessaires à sa modernisation. En tournée, il n’avait pas besoin de grand-chose. De quoi acheter du carburant, louer des chambres bon marché, se nourrir et s’offrir une bouteille de bourbon de temps en temps.
Il essaya de détendre son épaule en songeant qu’un verre lui aurait sans doute fait du bien.
— Personne n’a dit le contraire, dit Austin.
— C’est ça.
— Arrête ta paranoïa. J’ai vu les chèques que tu as envoyés. Personne ne se plaint de toi.
Austin avait vu les chèques ? Voilà qui était surprenant. Dallas les avait envoyés directement à leur père, Garrett, pensant que personne d’autre que lui ne connaîtrait le détail de ses contributions.
— Tout ce que je dis, ajouta Austin, c’est que cela fait un moment que tu n’as pas été ici pour travailler, les pieds dans la terre.
— J’y suis, maintenant, répondit Dallas.
Il le regrettait, du reste, mais hélas cela ne changeait rien à la réalité.
— Et c’est bien que tu sois là.
Dallas laissa échapper un ricanement amer. Jayden sursauta et Dallas eut la sensation qu’une lame lui traversait l’épaule.
— Écoute, dit Austin d’une voix dénuée de compassion, tu n’as peut-être pas envie d’être là, mais c’est comme ça. Tu dois faire avec, un point c’est tout.
— Cela a au moins le mérite de mettre notre père de bonne humeur, observa Dallas pour éviter de parler de lui.
Depuis des années, son père essayait de le convaincre d’abandonner le rodéo pour revenir s’installer au ranch.
— Tout ne se rapporte pas à notre père.
— Depuis quand ? railla Dallas.
Austin lui lança un regard et répliqua :
— Il serait grand temps que tu changes d’attitude.
— Il serait surtout temps…
Dallas s’interrompit. Il était temps que son épaule soit guérie pour qu’il puisse repartir sur le circuit. Ou, s’il ne pouvait pas reprendre le rodéo, qu’il puisse au moins s’éloigner d’ici, quitter ce lieu hanté par les souvenirs qui le torturaient.
Un sifflement strident attira leur attention, et les deux chevaux levèrent la tête en dressant les oreilles. Au sommet de la colline, Hardy Rawlings agita son chapeau avant de venir vers eux au galop. Austin donna un petit coup de talon à Pepper pour le mettre au trot et aller à la rencontre de Hardy, qui travaillait au ranch depuis toujours. Dallas suivit son frère.
— Le vent a fait tomber une partie de la clôture du Golden Ridge, lança Hardy quand il ne fut plus qu’à quelques foulées d’eux. Au milieu de la prairie en descendant de Signal Peak.
Ils s’arrêtèrent tous les trois en se rejoignant.
— Les dégâts sont importants ? demanda Austin.
— Assez. Un groupe d’animaux est passé. Ils sont dispersés tout le long du ruisseau, jusqu’à Woody Springs.
— Génial, marmonna Austin.
La gestion de l’eau était toujours un sujet sensible lors d’étés secs comme celui-ci.
— Willis est parti chercher du renfort, ajouta Hardy.
— Allons-y tout de suite, lui répondit Austin. Ça va aller, pour rentrer ? demanda-t-il en se tournant vers Dallas.
— Parce que tu crois que je vais rester à l’écart comme un bébé ?
— Tu veux dire que tu as l’intention de nous accompagner ? répliqua Austin avec un air interloqué.
Bien sûr, que Dallas voulait les aider à rassembler le bétail échappé. L’antidouleur avait commencé à faire effet et cela lui donnait confiance en ses capacités physiques.
— Oui.
Hardy l’interrogea du regard. Il y eut un bref silence, puis Austin haussa les épaules.
— Comme tu voudras, conclut-il.
Puis il mit son cheval au galop et partit avec Hardy. Dallas les suivit en surmontant la douleur, conscient que cette décision lui coûterait cher plus tard. Mais, pour l’instant, il préférait se concentrer sur le plaisir de sentir sous lui les muscles et les mouvements de Jayden.
Il ne voulait pas penser à ce soir ou demain. Juste savourer le fait d’être de nouveau à cheval, enfin.
Sierra Armstrong tira de toutes ses forces sur sa bague de fiançailles, furieuse de constater que la moiteur californienne de juillet avait fait gonfler son annulaire. Debout sur le trottoir devant l’entrée de l’entreprise Opuntia Lifestyles, elle regarda son fiancé. Non, son ex— fiancé. Comme ils se trouvaient à quelques minutes de la plage de Carmel, les touristes et les promeneurs allaient et venaient autour d’eux en ce vendredi après-midi.
— Je vais devoir la garder, dit Sierra en grimaçant.
— Sierra, grommela Roger d’un ton impatient.
— Ne me prends pas de haut, d’accord ? lança-t-elle en tirant de plus belle sur sa bague.
Son doigt commençait à rougir et à lui faire mal.
— Cette bague était une promesse, lui rappela-t-elle. Tu as manqué à cette promesse quand tu m’as trompée.
— Tu sais que ce n’était pas prémédité.
Elle ne put contenir sa colère.
— Alors c’était un accident ? s’exclama-t-elle. Oh ! pas de chance ! Tu es tombé dans le lit de ta réceptionniste !
Roger contracta les mâchoires.
Sierra n’était pas fière de s’être laissé emporter. Elle ne fut pas fière non plus de se demander à quel prix elle pourrait revendre le diamant, qui, sans être énorme, était quand même de belle taille.
Elle soupira.
— Je n’y arrive pas.
— Laisse-moi ess…
Comme Roger faisait un mouvement en direction de sa main gauche, elle la retira d’un geste brusque. Elle ne l’autoriserait plus jamais à la toucher.
— Je l’enlèverai plus tard, dit-elle en reculant d’un pas pour s’éloigner un peu plus de lui.
Elle aurait plus de succès ce soir, quand l’air serait plus frais et plus sec.
Roger fronça les sourcils et elle remarqua son air suspicieux. Tant mieux s’il avait peur qu’elle garde la bague. Après tout, elle aurait eu le droit de le faire. Un cadeau était un cadeau, en théorie.
— Tu la déposeras à l’appartement, dit-il.
Sa déclaration était à la fois un ordre et une affirmation de son statut de propriétaire.
Sierra se raidit. Que pouvait-elle dire ? Cet appartement était bel et bien celui de Roger. Elle s’y était installée seulement trois mois plus tôt, quand sa colocataire et amie Nancy Wells était partie vivre à Los Angeles pour son travail. C’était le nom de Roger qui figurait sur le bail, et le loyer était payé par Opuntia Lifestyles, l’entreprise qui appartenait à Roger et au sein de laquelle Sierra n’était qu’une simple employée.
En un quart d’heure, elle s’était retrouvée célibataire, sans emploi et sans logement.
Elle remonta la lanière de son cabas sur son épaule en se demandant quoi faire. Faire un départ fracassant et ne jamais revenir ? Marcher tout droit jusqu’à l’appartement pour rassembler tout ce qui était à elle ?
— Je serai à la maison à 22 heures, déclara-t-il d’un ton neutre. Ce soir, nous allons à…
— Nous ? répéta Sierra en manquant de s’étrangler. Tu veux dire Diva et toi ?
— Devin.
Sierra ne put s’empêcher d’imaginer, au bras de son ex-fiancé, la nouvelle réceptionniste, avec ses joues roses, son fard à paupières multicolore, ses tenues à la dernière mode et son sourire si éclatant qu’il donnait presque envie de se faire blanchir les dents.
— Tu es en train de me dire que ce qui t’arrangerait, ce serait que je dépose ma bague de fiançailles après ta soirée avec ta petite amie ?
Quelle audace ! Elle n’en revenait pas.
— Sierra, tu n’es pas obligée d’être aussi…
— Oh ! si.
Elle serra les poings et le fusilla du regard.
— Tu devrais t’en aller, Roger.
Il leva les yeux vers l’enseigne de son entreprise.
Hélas, il avait raison.
C’était à elle de partir.
Elle tourna alors les talons et s’éloigna, marchant vers… Elle ignorait vers où. Mais elle savait une chose : il n’était pas question qu’elle lui obéisse et passe chez lui plus tard pour lui rendre la bague, comme une gentille petite ex bien docile.
Peut-être qu’elle n’y retournerait jamais. Peut-être qu’elle lui renverrait la bague par la poste le jour où elle le déciderait. Dans quelques semaines, pour le faire enrager.
Le problème, c’était que toutes ses affaires se trouvaient chez lui. Il s’agissait surtout de vêtements et de produits de beauté, mais elle tenait quand même à les récupérer. Il y avait aussi ces jolis verres à vin qu’elle avait achetés chez un souffleur de verre de la région.
Mais avait-elle vraiment envie de garder les verres dans lesquels ils avaient bu pour fêter leurs fiançailles ? Et ces divers tubes et flacons à moitié vides ? Et ses habits, qu’elle avait pour la plupart depuis longtemps et qui ne lui avaient pas coûté cher ? Quant à ses plantes avec leurs beaux cache-pots en céramique, la perspective de les déménager la décourageait, d’autant qu’elle n’avait nulle part où les mettre.
Se dirigeant vers la plage, elle fit mentalement l’inventaire de ce qu’elle avait laissé chez Roger, tout en songeant qu’elle avait mis ses objets de valeur dans un coffre à la banque.
Elle traversa la route, fit quelques pas dans l’herbe, puis ôta ses sandales pour avancer pieds nus sur le sable chaud. Cette séance de réflexologie naturelle l’apaisa. Elle poursuivit son chemin pour rejoindre l’ombre des cyprès qui bordaient le rivage. À cet instant, elle sentit son téléphone vibrer dans son sac.
Elle n’avait envie de parler à personne, mais c’était peut-être l’un de ses clients qui l’appelait pour un rendez-vous.
Ses clients ? Ou étaient-ils ceux de Roger, à présent ? Contractuellement, c’étaient des clients d’Opuntia Lifestyles. En tant que praticienne agréée, elle proposait un accompagnement pour aider les gens à améliorer leur bien-être physique et mental. Cela allait de la thérapie par le massage à des échanges verbaux, ces séances devant permettre à ses clients de trouver une plus grande harmonie entre leur corps, leur environnement et leurs émotions.
Tout en fouillant dans son sac pour trouver son téléphone, elle pensa avec angoisse à son avenir professionnel. Elle avait signé une clause de non-concurrence en entrant chez Opuntia. À l’époque, elle était loin d’imaginer qu’elle quitterait l’entreprise dans de telles circonstances.
Que de mauvaises décisions elle avait prises cette année…
Elle trouva son portable et regarda l’écran.
L’émotion lui souleva le cœur quand elle lut le nom de McKinney Hawkes. Elle n’avait pas eu de nouvelles de son amie de fac depuis des mois et voilà que McKinney l’appelait, juste quand Sierra avait besoin de soutien.
— McKinney, soupira-t-elle en décrochant. Comment as-tu su ?
Elle traversa la piste cyclable pour aller s’asseoir sur un banc.
— Je ne sais pas ce que je suis censée savoir, répondit McKinney en riant comme si elles s’étaient parlé la veille, mais tu vas me le dire.
— Que j’avais besoin d’une amie.
Sierra posa ses sandales et son sac à côté d’elle et étendit les jambes.
— Pourquoi ? demanda McKinney avec empressement. Que se passe-t-il ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?
— Rien ne va, répondit Sierra, au bord des larmes.
— Oh ! Sierra… Commence par le début, d’accord ?
Sierra cligna des yeux et respira profondément.
— C’est ta santé ?
— Non, non. Je ne suis pas malade.
— Tu me rassures.
— C’est à cause de Roger.
— Ton petit ami ? J’aurais dû m’en douter.
Sierra ne put réprimer une sensation de manque et de tristesse en voyant passer devant elle, à vélo, un couple avec un petit enfant.
— C’est mon fiancé, dit-elle. Pardon. C’était mon fiancé.
— Tu es fiancée ? Je veux dire : vous vous êtes séparés ? Attends, qu’est-ce qu’il a fait ?
Le ton accusateur de McKinney arracha un sourire à Sierra. Comme toute bonne amie, elle prenait son parti avant même de savoir ce qui s’était passé.
— Il m’a trompée, annonça Sierra avec amertume.
Ses yeux séchèrent à l’instant où elle décida de ne plus s’apitoyer sur son sort. Elle refusait de regretter un homme qui l’avait à ce point déçue.
— Grave erreur, déclara fermement McKinney. Très grave erreur. Mais qu’est-ce qu’il avait dans la tête ? Cet homme ne te méritait pas. C’est évident. Il ne trouvera jamais mieux, l’imbécile.
— Merci.
— Ne me remercie pas, je ne dis que la vérité.
— Tu ne l’as même pas rencontré.
— Je n’ai pas besoin de le rencontrer pour savoir qu’il ne te méritait pas. Qui trompe sa fiancée ? Un salaud de première classe, voilà qui. J’espère que tu as gardé la bague.
Sierra regarda son doigt encore enflé.
— Il me l’a réclamée. Mais je n’arrive pas à l’enlever.
— Le karma est de ton côté. Elle a beaucoup de valeur ?
— Je ne vais pas l’apporter à un prêteur sur gages.
— Tu devrais ! Et, si tu te sens coupable, tu lui envoies le bon pour la récupérer. S’il y tient tant que ça, il n’aura qu’à la racheter. Ce sera bien fait pour lui.
— Tu ne te laisses pas faire, toi, hein ?
— Comment crois-tu que j’aie survécu avec trois grands frères ?
— Tu m’as dit que tes frères étaient formidables.
— Ils le sont. Maintenant. Mais cela n’a pas toujours été le cas.
— Tu as de la chance.
Sierra se sentait infiniment seule, tout à coup. Elle était fille unique, et quand sa mère était morte, cinq ans plus tôt, son père était déjà parti vivre en Floride avec sa nouvelle femme.
— J’arrive, dit McKinney.
— Pardon ?
— Tu as besoin de moi. Au moins pour un soutien moral. Je peux monter dès demain dans un avion.
— Non, non. Tu ne vas pas interrompre ta vie pour moi.
Sierra ne comptait pas entraîner son amie dans son drame personnel.
Tandis que le soleil descendait lentement vers l’océan Pacifique, elle se demanda où elle allait bien pouvoir dormir ce soir. Un motel bon marché semblait être l’option la plus raisonnable, une chambre avec un coin-cuisine pour qu’elle n’ait pas à prendre ses repas au restaurant. Elle avait quelques économies, mais, étant au chômage, elle devait faire attention à ses dépenses.
— Pourquoi pas ? rétorqua McKinney. Il y a plein de vols directs entre Denver et la Californie.
— Non.
— Si.
— McKinney.
— Quoi ?
— Je n’ai pas… Je n’ai plus de logement. Je ne pourrai pas t’héberger si tu viens à Carmel.
McKinney laissa passer un silence avant de réagir :
— Parce qu’il t’a mise dehors, en plus ?
— L’appartement est à lui.
— Peu importe.
— L’entreprise aussi, Opuntia Lifestyles. Tout lui appartient, ajouta-t-elle en se retenant d’éclater en sanglots.
— Sérieusement ? Tu vois, c’est pour ça que j’avais besoin que tu commences par le début. Je croyais que vous étiez simplement collègues, lui et toi.
Sierra n’avait peut-être pas dit toute la vérité.
— Je n’étais pas très à l’aise avec l’idée de sortir avec mon patron.
Il y eut un nouveau silence, puis McKinney déclara :
— Viens ici.
Sierra ne comprit pas. Elle resta sans voix.
— Viens à Jagged Creek, dit McKinney. Il n’y a rien de plus simple. Tu prends un avion pour Denver, puis il y a un car toutes les heures à destination de Granby. Je peux venir te chercher à l’arrêt de bus. Tu n’auras qu’à m’envoyer l’horaire par SMS.
Sierra était profondément touchée par la proposition de McKinney, mais elle ne voulait pas s’imposer. Elle se sentirait de trop dans le ranch de la famille Hawkes. Et puis elle devait reprendre sa vie en main, trouver un nouvel emploi et un nouveau logement, et non fuir ses problèmes… Même si c’était terriblement tentant.
— Je ne peux pas venir à Jagged Creek, répondit-elle.
— Bien sûr que si, tu peux. Je viens de t’expliquer comment faire.
— Ce n’est pas ce que…
— Et de toute façon c’est la raison pour laquelle je t’appelais au départ.
Le ton de McKinney se fit soudain plus sérieux, plus grave.
— Sierra, dit-elle, j’ai besoin de ton aide.
Ce fut au tour de Sierra de s’inquiéter.
— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?
— C’est mon frère Dallas, le deuxième. Il s’est blessé lors d’une compétition de rodéo.
— Oh ! non.
Sierra se sentit honteusement égoïste d’avoir fait tourner toute la conversation autour d’elle.
— Il a fait une mauvaise chute de cheval.
— C’est grave ?
— Il s’en remettra. Enfin, en grande partie, au moins physiquement. Mais il devra sans doute mettre un terme à sa carrière. Et cela le met en colère. Tout le met en colère, en ce moment. Il se replie chaque jour un peu plus sur lui-même. Sierra, je ne sais pas comment l’aider.
Le professionnalisme de Sierra prit aussitôt le dessus.
— Que dit-il ? Que fait-il ? demanda-t-elle.
— Il s’énerve à propos de n’importe quoi. À propos de tout, en fait.
— Je serais heureuse de faire une séance avec lui.
Elle avait déjà travaillé à distance avec plusieurs clients.
— Non, il ne voudra pas. Il n’est pas du genre à… comment dire… à prendre soin de lui-même. Et il ne faut pas qu’il sache qui tu es ou ce que tu fais. Il se fermerait comme une huître.
— Dans ce cas, dit Sierra en toute honnêteté, je ne vois pas comment je peux l’aider.
Pour qu’elle entame un travail avec un client, il fallait avant tout qu’il en ait envie, autrement, elle n’avait aucun espoir de résultat.
— En lui parlant, suggéra McKinney. Viens et parle avec lui, l’air de rien. Nous inventerons une histoire. Nous pourrons dire par exemple que tu es une nouvelle employée du ranch.
— Une employée du ranch ?
Sierra ne connaissait rien aux chevaux, ni à l’élevage, ni aux animaux en général. À part peut-être les chiens. Elle adorait les chiens depuis toujours. Mais on n’élevait pas des chiens dans un ranch. Elle n’avait jamais approché de bovins, ni même de poulets.
— Tu n’aurais pas à faire de travaux trop physiques. Peut-être fourcher un peu de foin, faire des box, ramasser quelques légumes. S’il te plaît, Sierra. Je me fais du souci pour ma famille.
La détresse de McKinney serra le cœur de Sierra. Que n’aurait-elle pas donné pour être entourée d’une famille ? Et, si elle en avait eu une, que n’aurait-elle pas fait pour la protéger ?
— C’est la meilleure chose à faire, déclara McKinney d’une voix pleine d’espoir. Cela te donnerait du temps pour réfléchir et pour te remettre. Je te ferai visiter la région. Nous pourrons discuter. Nous boirons du vin et nous dirons du mal de ton ex. Cela te ferait du bien et me rendrait tellement service !
Comment lui dire non ? C’était impossible.
Le soleil frôlait désormais la surface de l’eau et l’horizon se teintait de rose.
— D’accord, dit finalement Sierra. D’accord, je vais venir.
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Dallas appuya la paume de sa main contre la paroi en marbre de sa douche tandis que le puissant jet d’eau chaude lui frappait l’épaule. Cela faisait mal, mais de toute façon tout lui avait fait mal aujourd’hui. Même respirer. Il espérait que ce massage lui ferait du bien plus tard.
Pourtant, il ne pouvait pas dire qu’il avait travaillé dur. Après s’être levé à l’heure habituelle, il avait renoncé à monter à cheval, préférant se rendre utile en prenant un 4x4 pour aller vérifier l’irrigation des champs de foin de la vallée.
Austin parlait d’automatisation des contrôles du système, grâce à des détecteurs et une liaison satellite alimentée par l’énergie solaire. À l’entendre, tout pourrait ensuite se faire depuis le confort d’un bureau équipé d’un ordinateur. Quel rancher pouvait bien avoir envie de rester toute la journée assis dans un fauteuil ?
Du reste, la technologie était loin d’être infaillible. On ne pouvait pas s’occuper d’un ranch sans aller soi-même voir les animaux, arpenter les terres et entretenir les installations.
Une fois sorti de sa douche, il attrapa sa serviette et se sécha d’une main en essayant de se convaincre qu’il irait mieux demain. Il devait être patient et accepter que la guérison prenne du temps.
Il était presque 19 heures, ce qui signifiait que le dîner serait bientôt servi pour la famille et quelques convives supplémentaires. Garrett, le père de Dallas, voyait les repas comme des occasions de tenir des réunions informelles concernant le ranch. C’était toujours un moment intéressant, non seulement pour le plaisir de bien manger, mais aussi parce qu’on y découvrait qui s’était attiré les faveurs de Garrett ou avait au contraire éveillé son mécontentement.
Dans sa chambre au plafond haut et aux poutres apparentes, Dallas enfila un jean propre avant de glisser prudemment son bras droit dans la manche d’une chemise vert foncé. Quand il eut fini de s’habiller, ses cheveux avaient partiellement séché. Il les peigna et renonça à raccourcir sa barbe naissante, préférant remettre au lendemain l’exercice difficile que cela représentait dans son état. Pour l’instant, il mourait de faim, d’autant qu’une succulente odeur de grillades montait du rez-de-chaussée.
Il descendit le large escalier incurvé qui menait au salon, une pièce dans laquelle régnaient le bois, le cuir et les couleurs chaudes, et qui était séparée de la salle à manger par six piliers formés par des troncs d’arbres polis. La cheminée en pierre était éteinte à cette époque de l’année. Même ici, en montagne, il faisait encore une vingtaine de degrés le soir grâce à la chaleur de la journée. Les fenêtres de la salle à manger étaient ouvertes et on avait tiré les longs rideaux bordeaux pour laisser entrer l’air frais.
Le couvert était mis pour six sur la table rectangulaire en cerisier, mais personne n’était encore assis. Alors que Dallas espérait ne pas avoir à attendre les autres trop longtemps, il entendit la voix de McKinney dans le couloir :
— Voilà, tu as vu l’essentiel.
Si sa sœur arrivait, c’était un bon début.
— Enfin, je parle uniquement du rez-de-chaussée, ajouta-t-elle. Je te ferai visiter l’étage plus tard. Il n’est pas aussi grand.
— C’est très différent du Kansas ! lui répondit une voix féminine.
C’était une voix mélodieuse et naturelle, fraîche comme une brise caressant un feuillage printanier. Elle n’avait pas du tout l’accent du Kansas.
— Tu vas vite t’habituer, assura McKinney.
— Je l’espère. Dis donc ! Voilà un bar à dégustation très sophistiqué.
Dallas sut où elles se trouvaient et espéra qu’elles n’allaient pas rester des heures à admirer le bar en forme de fer à cheval avec ses huit fauteuils club. Il ne voulait qu’une chose : qu’elles se dépêchent d’arriver pour passer à table.
— C’est la pièce de mon père, répondit McKinney en riant. Comme c’était celle de mon grand-père et de mon arrière-grand-père aussi, je pense. Je ne suis pas sûre. Ce que je sais, c’est que cette collection de bouteilles a commencé il y a de nombreuses années. Mon père continue à en acheter beaucoup trop. Des éditions limitées, des alcools et des vins d’exception. Puis il fait tout un cérémonial au moment d’en ouvrir une.
— Je ne voudrais pas avoir l’air de critiquer ta famille… , déclara l’autre femme.
— Ne t’en prive pas ! répondit joyeusement McKinney. Nous pouvons très bien supporter la critique.
Dallas s’efforça de faire taire les protestations de son estomac, qui l’empêchaient d’écouter cette voix envoûtante qu’il ne connaissait pas. Il était curieux d’entendre ce qu’elle allait dire.
— Cela paraît un peu prétentieux.
Dallas n’aurait pas pu la contredire sur ce point.
— Mon père ne l’est pas, assura McKinney. Enfin… pour le vin, peut-être. À part ça, il a l’humilité d’un homme qui a travaillé dans un ranch toute sa vie. Il est exigeant, mais toujours juste et impartial.
Dallas fronça les sourcils en entendant l’interprétation enjolivée de McKinney. Impartial ? Vraiment ? Cela dit, ce n’était pas étonnant de l’entendre défendre leur père. Elle avait toujours été sa fille préférée.
Il fit quelques pas pour apercevoir les deux femmes.
— Tu as de la chance d’avoir une grande famille, dit l’inconnue d’un ton sincère.
Il ignorait qui elle était et d’où elle venait, mais elle était ravissante. Son visage était entouré de longs cheveux blonds, et des cils épais ourlaient ses grands yeux bleus. Quant à ses lèvres, elles étaient si sensuelles qu’il rêva instantanément de les embrasser.
Elle portait un jean noir, des bottines marron à talons et un pull bordeaux ajusté qui mettait en valeur ses seins sublimes et sa taille fine. Elle devait mesurer un peu moins d’un mètre soixante-cinq.
— Dallas ! dit McKinney en le voyant.
Son enthousiasme le surprit. La belle inconnue se tourna alors vers lui et il eut une étrange sensation de chaleur en rencontrant son regard. L’espace d’un instant, sa douleur s’estompa. Il bougea l’épaule pour savourer ce relâchement inattendu.
— Je te présente Sierra Armstrong, lui dit McKinney. Nous l’avons engagée comme stagiaire dans le cadre de notre programme d’égalité des chances. Tu te rappelles ?
Il ne savait pas de quoi elle parlait, et cette Sierra n’avait absolument pas le profil d’une employée de ranch.
— Bonjour, Dallas, dit Sierra de sa belle voix.
Elle lui tendit la main tout en lui adressant un sourire éblouissant qui le déconcentra.
Il regarda McKinney pour essayer de comprendre. Cette femme mince et délicate n’était pas faite pour un travail physique en plein air, c’était évident.
McKinney lui lança un regard noir pour lui faire remarquer que Sierra attendait toujours qu’il lui serre la main. Il se rendit compte de sa grossièreté et s’exécuta aussitôt.
À la seconde où leurs mains se joignirent, un frisson le traversa.
— Enchanté, dit-il en prenant un ton aussi détaché que possible.
Il se hâta de lui lâcher la main. Il savait reconnaître l’attirance sexuelle quand elle se manifestait, et dans ce cas précis elle n’était pas du tout la bienvenue.
— Je me suis dit que tu pourrais montrer un peu les lieux à Sierra demain, dit McKinney. Toi qui connais le ranch par cœur.
— Ce n’est pas ce que dirait Austin, souligna Dallas.
Il chercha des excuses pour se défiler. Il n’était pas question qu’il se fasse réquisitionner pour former quelqu’un qui n’avait rien à faire là. Et tant pis pour l’égalité des chances.
— J’ai hâte de commencer, dit Sierra avec un autre sourire désarmant.
— J’ai des tas de choses à faire.
Il n’entrerait dans les détails que si McKinney insistait.
— Mais nous avons plein de gens expérimentés qui pourront vous donner toutes les explications nécessaires, dit-il à Sierra.
Sur ces mots, il tourna les talons pour mettre un terme à cette conversation. Son père et Austin descendaient l’escalier en se parlant tout bas. Au même moment, Newt Candor, le contremaître du ranch, arrivait de la cuisine.
Newt avait fait un effort vestimentaire. Son pantalon gris et sa chemise étaient impeccables et repassés. Comme Newt avait plus de cinquante ans, Dallas le connaissait depuis son enfance et avait eu le temps de s’attacher à lui.
— Salut, Newt.
— Salut, Dallas.
— Tu ne dois pas être si occupé que ça, dit McKinney derrière lui.
Dallas l’ignora.
— Bonsoir, monsieur, dit Newt quand Garrett entra dans la salle à manger.
— Bonsoir, Newt.
Le ton de Garrett n’exprimait rien de particulier.
— Dallas ? dit McKinney en élevant la voix.
Tout le monde la regarda. Cette fois, Dallas ne put faire semblant de ne pas l’avoir entendue.
Il la fixa et haussa les sourcils.
— Alors, demain ? demanda-t-elle.
— Je t’ai dit que j’avais une journée chargée demain.
— Mais encore ?
— McKinney, fit Sierra, ce n’est pas la peine de…
Victor Russell, le cuisinier, arriva avec un magnifique plat de viande qui attira l’attention des convives. Il interrogea Garrett du regard, comme s’il craignait d’être arrivé trop tôt.
— Mettons-nous à table, déclara Garrett.
En allant s’asseoir, McKinney passa près de Dallas et se pencha vers lui en chuchotant :
— Nous en reparlerons plus tard.
Il secoua la tête en signe de refus, mais elle s’était déjà éloignée. Sierra s’approcha alors de lui.
— Je ne voulais pas m’imposer, dit-elle.
— Vous ne vous êtes pas imposée.
Il aurait fallu qu’il se sente obligé d’accepter pour que ce soit le cas.
— Tout de même…
Elle avait l’air désolée.
— Ne vous inquiétez pas, ce n’est rien, assura-t-il.
Il s’écarta pour la laisser passer, et surtout pour mettre un peu de distance entre eux. Son attirance pour elle le déstabilisait, et il préférait ne pas savoir si elle était réciproque. Mais elle poursuivit la conversation :
— McKinney est très enthousiaste.
— J’ai remarqué, répondit-il.
— Tout conseil de votre part sera le bienvenu, que ce soit demain ou un autre jour.
— Ou de la part de quelqu’un d’autre.
Il y eut un silence, puis Sierra inclina la tête et esquissa un sourire qui ne fit qu’attiser le désir de Dallas.
— Vous ne cédez pas facilement, dit-elle.
— Je ne céderai pas.
C’était une réponse à double sens, mais elle était sans doute loin de s’en douter.
Sierra était émerveillée par le luxe de la chambre que McKinney lui avait attribuée. Hier soir, elle avait cru qu’elle aurait du mal à trouver le sommeil, mais le grand lit était si confortable qu’elle s’était endormie en quelques minutes à peine pour ne se réveiller que le lendemain matin, après une nuit réparatrice. Quant à la salle de bains, elle était digne des plus grands palaces, avec sa douche équipée de toutes les options possibles et sa grande baignoire placée face à une fenêtre qui donnait sur la vallée. Elle n’avait pas imaginé cela quand McKinney lui avait parlé du ranch de sa famille.
Le jean délavé, la chemise de flanelle à carreaux et les bottes en cuir usées prêtées par McKinney contrastaient avec l’opulence du lieu. Mais son amie lui avait assuré que ce serait la tenue idéale pour sa couverture, à la différence des vêtements que Sierra avait achetés avant de prendre l’avion et qui, contrairement à ce qu’elle avait cru, étaient trop citadins.
Même si elle devait renoncer à les porter dès maintenant, elle ne regrettait pas d’avoir fait les boutiques pour les trouver. Cela lui avait fait du bien, de renouveler sa garde-robe. C’était une manière de tourner la page. Bien sûr, elle se sentait un peu perdue pour l’instant, mais son apprentissage au ranch allait certainement l’aider à traverser ce moment difficile.
Le changement n’était pas une mince affaire. C’était parfois douloureux. Or Sierra vivait plus qu’un changement, un véritable bouleversement. Elle savait que, dans cette situation, il fallait avancer pas à pas en se concentrant sur le présent.
Pour l’instant, elle avait un endroit où loger et une mission à remplir ici. Le temps des grandes décisions viendrait plus tard, une fois qu’elle se serait habituée à sa nouvelle situation.
Après avoir tressé ses cheveux, elle se regarda dans la glace. Comme elle se maquillait tous les jours, elle ne put se résoudre à y renoncer, mais elle opta pour quelque chose de léger et de naturel.
Elle n’allait pas s’encombrer d’un sac à main pour travailler en plein air, cela allait de soi. De toute façon, elle n’aurait besoin ni d’argent liquide ni d’une carte bancaire. Son téléphone suffisait. Elle le mit donc dans la poche arrière de son jean et laissa tout le reste dans sa chambre.
Elle emprunta le petit escalier que McKinney lui avait fait découvrir la veille. Une fois au rez-de-chaussée, elle se perdit un peu dans les couloirs avant d’arriver dans le bar et de retrouver son chemin. Elle entendit alors la voix de Dallas venant du salon :
— Ce n’est pas de l’égalité des chances. C’est un traitement de faveur.
Il avait l’air agacé.
— Qu’est-ce que tu suggères ? rétorqua McKinney d’un ton sarcastique. Le dortoir ?
— Elle peut dormir dans l’aile sud de la maison, répondit Dallas. C’est le logement des employés, il est fait pour ça.
Sierra s’arrêta net en se rendant compte qu’ils parlaient d’elle, mais c’était trop tard. Elle était dans le salon, face à Dallas. McKinney, qui était de dos, ne la vit pas et poursuivit :
— Qu’est-ce que ça peut bien faire si…
— McKinney, dit Dallas pour interrompre sa sœur.
Il fit un signe de tête en direction de Sierra. McKinney se retourna et sourit aussitôt comme si de rien n’était.
— Ah, te voilà ! Nous allions prendre le petit déjeuner. Viens donc manger des œufs avec nous, dit-elle en montrant la table dressée avec de la porcelaine et de l’argenterie.
Il y avait une corbeille remplie de viennoiseries incroyablement appétissantes et plusieurs plats couverts, ainsi qu’une grande cafetière, du sucre et du lait.
Sierra n’avait pas pour habitude de fuir les discussions difficiles et elle trouvait très désagréable de faire comme si elle n’avait pas entendu les propos de Dallas et McKinney. Mais cette fois-ci, exceptionnellement, elle décida de suivre l’exemple de son amie.
Dallas se posait des questions sur la présence de Sierra au ranch, et elle ne pouvait que le comprendre. Il n’y avait aucune raison qu’une simple stagiaire soit traitée comme une invitée de la famille.
— J’espère que tu as faim, dit McKinney en poursuivant la conversation le plus naturellement du monde. Ici, prendre un petit déjeuner copieux est pour ainsi dire une obligation. Et Victor est un cuisinier hors pair. Il faut absolument que tu goûtes ses petits pains à la cannelle.
— Le café sent délicieusement bon, dit Sierra avec un enthousiasme non feint.
Elle ignorait ce qui l’attendait aujourd’hui, mais elle savait que cela ne pourrait que mieux se passer avec le soutien d’une grande tasse de café.
— Allez, viens t’asseoir, lui dit McKinney en la prenant par le bras.
Austin descendit l’escalier en trottinant.
— Bonjour ! dit-il en entrant dans la salle à manger.
— Bonjour, lança gaiement McKinney.
Sierra répondit plus discrètement, certaine qu’Austin allait se poser la même question que Dallas : que faisait la nouvelle stagiaire à la table familiale ?
Dallas s’assit assez loin d’elle et de manière à ne pas l’avoir dans son champ de vision, ce qu’elle prit comme une attaque personnelle. Elle se pencha vers McKinney et lui chuchota à l’oreille :
— Le logement des employés ?
— Ne t’inquiète pas pour ça, répondit tout bas McKinney.
Mais si, justement, Sierra était inquiète. Sa chambre était beaucoup trop belle pour que sa couverture soit crédible, et elle était vraiment partie du mauvais pied avec Dallas.
Quand tout le monde fut assis, Austin s’adressa à Dallas :
— Tu prévois de monter à cheval aujourd’hui ?
— Peut-être, répondit Dallas avec un rictus.
Sierra décida de se lancer pour régler elle-même le problème :
— C’était juste pour une nuit, dit-elle à Dallas.
Elle était venue en tant que professionnelle. C’était à elle de trouver le ton juste pour communiquer avec lui.
Il la regarda et fronça les sourcils, comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire.
— McKinney m’a déjà parlé du logement des employés, ajouta-t-elle.
McKinney donna un coup de genou à Sierra sous la table. Sierra lui répondit par un regard appuyé.
— Je n’ai pas défait mes bagages, donc dès que l’autre chambre sera prête…
Dallas émit un grognement évasif.
— De quoi s’agit-il ? demanda Austin en les regardant tous les trois l’un après l’autre.
— McKinney a installé Sierra dans une chambre d’amis hier soir, répondit Dallas.
— Et alors ?
— Et alors Dallas n’est pas d’accord, dit McKinney.
Elle souleva le couvercle en argent d’un plat qui contenait des œufs brouillés fumants.
— Je n’ai jamais dit ça, rétorqua Dallas.
Austin découvrit un plat de saucisses, et Dallas, un saladier rempli de pommes de terre sautées. Un jeune homme vêtu d’une chemise bleu acier et d’un pantalon gris entra dans la pièce avec une assiette de toasts beurrés. Après l’avoir posée sur la table, il récupéra les couvercles des différents plats et repartit.
— Il pense qu’une chambre d’amis est trop bien pour une employée, déclara McKinney.
— C’est le cas, dit Sierra.
S’en prendre aussi frontalement à Dallas était une mauvaise stratégie de la part de McKinney.
— Ce n’est pas cela, répliqua Dallas.
Son regard croisa brièvement celui de Sierra.
Malgré la tension palpable, Sierra avait particulièrement faim ce matin. Était-ce un effet de l’air de la montagne ou de l’odeur des saucisses grillées et du beurre fondu ? Sans doute un peu des deux.
Elle remercia Victor, le cuisinier, qui lui servait une tasse de café.
— Mon avis, ajouta Dallas, c’est que si elle veut s’intégrer…
— Elle est assise avec nous à table, souligna McKinney en fusillant son frère du regard.
— Je veux dire qu’il est suffisamment difficile pour une femme de s’intégrer à une équipe d’hommes sans que tu lui compliques un peu plus les choses en la traitant comme une princesse.
— Je m’installe dès aujourd’hui dans le logement des employés, répéta fermement Sierra dans l’espoir de clore cette discussion.
Elle crut avoir réussi, mais, après avoir mis deux saucisses dans son assiette, Austin intervint à son tour :
— Maeve Attenborough.
— Exactement ! s’exclama McKinney en se servant une généreuse cuillerée d’œufs brouillés.
— Sierra n’est pas Maeve Attenborough.
Sierra prit juste une saucisse. D’habitude, elle ne mangeait qu’un yaourt et un fruit au petit déjeuner.
— Tu dois te nourrir davantage, dit McKinney en ajoutant deux saucisses dans son assiette.
— Qui est Maeve Attenborough ? demanda Sierra.
— Une employée du ranch, répondit Austin.
Il avait pris de tout et acheva de remplir son assiette avec trois tranches de pain grillé.
— Une femme, souligna McKinney en servant des œufs à Sierra.
Dallas lança à Sierra un regard intransigeant.
— Maeve a quarante-deux ans, fit-il observer. Elle a toujours vécu à Jagged Creek et monte mieux à cheval que la plupart des hommes qui travaillent ici.
Sierra n’avait rien à répondre à cela. Elle n’était montée à cheval qu’une fois dans sa vie, lors d’un week-end passé avec McKinney au cours de leurs années d’université.
Préférant ne pas révéler son manque d’expérience, elle se tut et mordit dans son toast d’œufs brouillés.
— De toute évidence, dit Austin à Dallas, Sierra a envie d’apprendre. Tu comptes refuser cette bonne volonté ? Ce n’est pas comme si les candidats se bousculaient à la grille.
Sierra commençait à apprécier Austin.
— En général, nous demandons des références avant d’engager quelqu’un, grommela Dallas entre deux bouchées.
— J’ai vu les références de Sierra, dit McKinney.
Sierra se retint de justesse de montrer sa surprise. Elle aurait préféré que McKinney ne s’engage pas dans des détails comme celui-ci. Plus elles en disaient, plus elles risquaient d’être démasquées.
— Donc c’est bon, conclut Austin.
Sierra avait envie de le remercier.
— C’est mieux si elle s’installe dans le logement des employés, dit Dallas. C’est tout.
— Je suis d’accord, affirma Sierra.
Elle le regarda avec insistance pour lui montrer qu’elle ne lui en voulait pas et qu’elle n’était nullement vexée par sa remarque. Son objectif était de créer un lien avec lui, c’était pour cela que McKinney l’avait fait venir.
— Je veux que tu te sentes bien, dit McKinney d’un ton soucieux.
— Je me sentirai très bien.
En prononçant ces mots, Sierra posa machinalement la main sur celle de McKinney. Elle l’ôta aussitôt mais vit que Dallas avait remarqué son geste et semblait s’étonner d’une telle familiarité.
— Cela me fait vraiment plaisir de pouvoir apprendre de nouvelles choses, ajouta-t-elle précipitamment.
Ce qui faisait vraiment plaisir à Dallas, c’était qu’on le laisse tranquille le temps de son rétablissement, en attendant qu’il puisse reprendre le cours de sa vie. Alors, quand il aperçut, à l’autre bout de l’écurie principale, Sierra avec un balai entre les mains et un nuage de poussière autour des jambes, il vira à droite et entra dans la sellerie.
— Salut, Dallas, lui dit Rudy Gains, le responsable des écuries.
— Salut, Rudy.
Debout devant le grand lavabo, Rudy finissait de se rincer les mains. Un jeune homme d’une vingtaine d’années, que Dallas n’avait jusque-là qu’aperçu de loin, travaillait sur un ordinateur portable qu’il avait posé sur un meuble. Il s’interrompit pour saluer Dallas.
— Tu as besoin d’aide pour quelque chose ? demanda Rudy en fermant le robinet. Je peux seller Jayden pour toi, si tu veux.
— Non, c’est bon, merci.
À contrecœur, Dallas avait décidé de s’accorder une journée de repos supplémentaire avant de remonter à cheval. Il était allé trop loin la dernière fois. Malgré son impatience, il savait que, s’il s’y remettait dès maintenant, il ne ferait que repousser le moment où il pourrait enfin partir d’ici et reprendre la route.
Un employé traversa tranquillement la salle avec une selle sur le bras et la souleva pour la poser sur un chevalet.
Dallas eut mal à l’épaule rien qu’en le regardant.
Il tourna la tête et regarda l’ordinateur en se demandant pourquoi on l’avait mis là. Entre la poussière et les éclaboussures de savon et de graisse…
— Est-ce le meilleur endroit pour un appareil électronique ? demanda-t-il.
— Inventaire, répondit laconiquement Rudy.
Le jeune homme sourit.
— Toi, pas un mot, lui ordonna Rudy.
— Je n’ai rien dit, déclara le garçon avec humour en levant les mains pour exprimer son innocence.
— Dallas, je ne t’ai pas présenté Ethan, qui est de la famille Douglas. Il vit à Denver et passe l’été ici. Ethan est incapable de faire la différence entre un mors et une rêne, mais au moins il sait faire marcher cette machine.
Ethan secoua la tête en riant. Visiblement, le ton brusque de Rudy ne le dérangeait pas le moins du monde.
— Enchanté, Dallas.
Dallas le salua d’un signe de tête avant de promener les yeux autour de lui.
— Vous comptez le matériel ? demanda-t-il avec stupeur.
— Si seulement, soupira Rudy.
— Marque, ancienneté, état, entretien, emplacement et animal à qui chaque pièce est attribuée, expliqua Ethan.
— Pourquoi ? demanda Dallas.
— L’une des grandes idées d’Austin, marmonna Rudy.
— L’efficacité, affirma Ethan. Cela vous permet d’acheter uniquement ce qu’il vous faut et d’anticiper les besoins. Vous voulez voir comment cela marche ? demanda-t-il en tournant l’écran vers Dallas.
— Pas spécialement, répondit Dallas.
Il ne comptait pas chercher son matériel sur un ordinateur. Il allait parcourir la sellerie et inspecter les supports et les étagères, comme il l’avait toujours fait.
— Cela nous coûte combien, d’enregistrer toutes ces données ?
— C’est une dépense qui se transformera en économies à long terme, répondit Ethan.
— Ne le lance pas sur ce sujet, glissa Rudy.
— Bonjour, dit une voix qui venait de la porte.
C’était celle de Sierra. Dallas l’avait reconnue sans même se retourner, et sa douceur le fit frissonner malgré lui.
Rudy la regarda et son ton se fit tout de suite plus poli :
— Je peux vous aider, madame ?
— Ne m’appelez pas madame.
Sans la voir, Dallas devina qu’elle souriait.
— Ah ? demanda Rudy avec hésitation.
— Elle travaille ici, précisa Dallas tout en remarquant l’expression fascinée d’Ethan.
Génial. C’était exactement ce dont ils avaient besoin. Un coup de foudre dans la sellerie.
— Je suis ici en stage, dit Sierra.
En entendant le bruit de ses pas sur le sol en béton, il ne put s’empêcher plus longtemps de se retourner. Lui qui avait voulu l’ignorer…
— C’est une excellente idée, répondit Rudy avec une sincérité évidente.
Comment s’en étonner ? Même avec un jean délavé et des vieilles bottes, le visage barré de mèches de cheveux échappées de sa queue-de-cheval, elle avait l’allure d’un mannequin faisant la couverture d’un magazine. C’était comme si un rayon de soleil était entré dans l’écurie.
— Il me semble que vous étiez en train de balayer ? lui rappela Dallas.
L’irritation qu’il ressentait passait dans sa voix. Sierra lui adressa un regard déconcerté mais se ressaisit presque instantanément.
— J’ai entendu vos voix, répondit-elle, et j’essaye d’apprendre des choses.
Elle fit quelques pas de plus dans la salle en regardant autour d’elle.
— Vous rassemblez la terre et les brins de paille qui jonchent le sol et vous jetez le tout dans le paddock.
Le sarcasme de Dallas lui valut des regards choqués de la part de Rudy et Ethan.
C’était vrai qu’il avait peut-être répondu à Sierra de manière un peu grossière. Mais elle était ici pour travailler, pas pour distraire les garçons avec son beau sourire.
Comment McKinney avait-elle pu penser que c’était une bonne idée de l’engager ?
Sierra sembla ne pas l’avoir entendu. Elle s’intéressa à un pot de cinq litres posé sur une étagère et le fit tourner pour en lire l’étiquette.
— C’est ici que vous prenez soin des chevaux ? demanda-t-elle en inspectant la salle avec circonspection.
— Pardon ? fit Rudy, étonné.
— Nous sommes dans la sellerie, fit observer Dallas.
— Je lis « crème nourrissante » sur cette étiquette, dit-elle.
— Je vous comprends, dit Ethan. J’ai cru la même chose que vous au début.
Dallas se retint de lui dire d’arrêter de mentir. Ethan n’avait peut-être jamais travaillé dans un ranch, mais de là à penser qu’on s’occupait des chevaux dans la sellerie…
— C’est pour le cuir, expliqua Rudy. Nous nous en servons pour graisser les selles et les brides.
— Ah, d’accord, répondit Sierra comme si elle avait posé une question parfaitement raisonnable. Je vous le disais, je suis ici pour apprendre. Je pourrais peut-être vous aider à le faire un de ces jours ?
— Bien sûr, dit Rudy.
— Avec plaisir, renchérit Ethan.
— Tenez-vous-en aux tâches qui vous ont été assignées, lui enjoignit Dallas.
Ce n’était pas par plaisir qu’il douchait l’enthousiasme des deux hommes, qui, visiblement, mouraient d’envie de passer du temps avec elle, mais elle devait obéir aux consignes, comme tout le monde. Personne ici, et surtout pas les stagiaires, ne choisissait son travail.
Elle sembla un peu vexée sur le moment, mais une seconde plus tard elle cligna des yeux et sourit.
— Entendu, répondit-elle. Bien sûr. Je vais retourner balayer, dans ce cas.
Ethan se reconcentra sagement sur son ordinateur et baissa la tête, comme s’il craignait de s’attirer les foudres de Dallas au moindre regard. Rudy, lui, attendit que Sierra ait quitté la pièce pour s’adresser à Dallas :
— Tu peux m’expliquer ?
— Il n’y a pas de raison qu’elle reçoive un traitement de faveur. Je me moque de savoir si elle est jolie ou non.
— Elle essaye seulement d’apprendre.
Dallas fronça les sourcils.
— C’est quelque chose que tu dois respecter, déclara Rudy.
— Franchement, est-ce qu’elle ressemble un tant soit peu à une employée de ranch ?
Ethan bougea sur son siège mais ne se mêla pas à la conversation.
— Il ne faut pas se fier aux apparences, dit Rudy.
— Elle doit peser cinquante kilos toute mouillée.
— Je ne dis pas que nous allons lui faire transporter des balles de foin, mais je ne vois pas pourquoi elle ne pourrait pas nettoyer une bride.
— Ou passer un coup de balai.
Son épaule l’élança.
— C’est toi qui décides, patron.
Dallas ravala sa frustration et s’efforça de prendre un ton plus aimable. Rudy n’était coupable de rien.
— Je veux juste dire qu’elle est bien là où elle est.
— Oui, oui. Et sinon ? demanda Rudy. Nous pouvons faire quelque chose pour toi ?
Il avait manifestement envie, lui aussi, de mettre un terme au débat.
Dallas chercha une réponse à lui donner. Il était entré dans la sellerie uniquement pour éviter Sierra. C’était réussi !
— La sangle de Jayden m’a paru un peu râpée l’autre jour, prétexta-t-il.
— Ah bon ?
Et tu es venu ici spécialement pour me dire ça ? semblait penser Rudy.
— Je vais le noter dans le fichier, proposa Ethan.
— C’était tout ? demanda Rudy.
— C’était tout.
Sur ces mots, Dallas les salua tous les deux d’un signe de tête et sortit. Il entendit depuis le couloir la voix d’Ethan :
— Il est toujours aussi dur ?
— Pas toujours, lui répondit Rudy. Seulement depuis quelque temps.
Un fracas fit sursauter Dallas, puis le bruit du métal rebondissant sur le sol résonna dans l’écurie. Il pensa tout de suite à Sierra et se mit à courir.
Le mouvement décupla sa douleur à l’épaule, mais il continua jusqu’à ce qu’il la découvre étendue au milieu de la salle de soins, le balai à côté d’elle et une pile de seaux en acier répandue tout autour. Certains roulaient encore.
Il l’examina de loin, cherchant la moindre trace de blessure sérieuse.
— Bon sang, mais que s’est-il passé ?
Elle se frotta le coude en grimaçant.
— J’ai trébuché, répondit-elle.
— Sur quoi ?
Elle se trouvait au centre d’une dalle sur laquelle il n’y avait pas le moindre obstacle.
— Le balai. Je me suis pris les pieds dans le balai et le manche a basculé. Il a percuté l’étagère et la pile de seaux s’est renversée.
Dallas s’approcha d’elle, partagé entre l’envie de rire et l’inquiétude.
— Êtes-vous blessée ?
— Non.
— Votre bras ?
— Ça va. J’aurai peut-être un bleu, rien de plus.
Elle se releva doucement. Il voulut lui tendre la main pour l’aider mais se retint de justesse. C’était une employée, pas une jeune fille en détresse, et elle avait dit qu’elle ne s’était pas fait mal.
— Que faites-vous ici ?
— Je suis passée devant la porte, répliqua-t-elle en ramassant les seaux. J’ai jeté un œil et cela m’a intriguée. Donc… c’est ici que vous shampouinez et soignez les chevaux ?
— Oui.
— Cela paraît beaucoup plus logique, dit-elle avec légèreté tout en remettant la pile de seaux sur l’étagère.
Quand elle ramassa le balai, il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle s’était mouillé les fesses par terre. Il avait envie de la regarder, il avait envie de rester ici pour discuter avec elle. C’était un signal de danger.
— Du moment que vous n’avez rien, lança-t-il sèchement.
Il fit plusieurs pas en arrière.
— Je pourrais peut-être apprendre à le faire, dit-elle avec un grand sourire. Pourriez-vous m’apprendre à shampouiner les chevaux ?
Il n’en revenait pas, qu’elle se montre aussi sympathique et avenante avec lui. Les messages qu’il lui envoyait n’étaient donc pas assez clairs ?
— Pas aujourd’hui.
— Demain ?
— Balayez. Continuez à balayer jusqu’à ce que quelqu’un vous dise d’arrêter.
Le visage de Sierra s’assombrit, mais il refusa de se laisser émouvoir. Il tourna les talons et s’en alla avant qu’elle puisse lui demander autre chose.
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Sierra avait tout ce qu’il lui fallait dans sa nouvelle chambre, au sein du logement des employés. Elle était propre et bien agencée, équipée d’une commode, d’une penderie, d’un fauteuil et d’un lit simple très confortable. La chambre disposait d’une petite salle de bains privative, et, après quelques jours passés ici, Sierra s’y sentait comme chez elle.
— Je suis désolée que tu sois coincée ici, dit McKinney en s’asseyant dans le fauteuil placé près de la fenêtre.
Elles avaient eu quelques brèves occasions de se parler depuis l’arrivée de Sierra, mais elles restaient discrètes afin de ne pas dévoiler leur lien d’amitié.
Sierra était installée sur le lit, les jambes croisées. Tout juste sortie de sa douche, elle portait un T-shirt et un legging, et avait encore les cheveux humides.
— Je suis très bien ici, assura-t-elle.
McKinney fronça les sourcils en regardant le mobilier modeste et la vue sur le parking.
— Ce n’est pas ce que j’avais à l’esprit quand je t’ai invitée.
— Nous devons protéger notre couverture.
McKinney acquiesça en faisant la moue, puis elle se pencha en avant et demanda tout bas :
— Alors ? Comment ça s’est passé avec Dallas aujourd’hui ?
— Il n’est resté que quelques minutes dans l’écurie.
Le visage de McKinney s’illumina.
— Et tu lui as parlé ?
Sierra secoua la tête. Dallas et elle s’étaient à peine adressé la parole depuis ce premier jour où elle avait seulement réussi à le faire fuir davantage.
— Il est toujours aussi glacial.
— Il est comme ça avec tout le monde en ce moment, assura McKinney. Tu devrais venir dîner avec nous ce soir, ce serait peut-être l’occasion d’échanger quelques mots avec lui.
— Tu sais bien que c’est impossible.
— Nous avons très souvent des invités à table.
— Des chefs d’équipe et des employés de longue date, pas des stagiaires.
— Personne ne fera attention.
Personne, peut-être… à part Dallas.
— Je pense que tu te trompes, répondit Sierra.
— Ce sera un repas informel. Victor va faire griller des steaks sur la terrasse pour nous préparer des burgers avec ses délicieux pains au levain. Des tas de gens vont passer. Allez, viens, je vais te servir un bon verre de vin, dit McKinney en se levant.
Comment résister à un programme aussi alléchant ?
— Je ne peux pas y aller habillée comme ça.
— Enfile un jean et un pull.
— Tu es sûre que cela ne posera pas de problème ?
— Sûre et certaine, affirma McKinney avec un grand sourire. Ce sera l’occasion parfaite pour toi de parler avec Dallas.
— J’ai l’impression de l’énerver, dit Sierra en sortant un jean de la commode.
— Pourquoi ? Attention, je ne veux pas dire que tu as peut-être fait quelque chose. Ce n’est pas toi le problème, c’est lui qui ne va pas bien.
— Je lui ai demandé si je pouvais apprendre à nettoyer les cuirs et à shampouiner les chevaux.
— Oh ! quelle horreur ! lança McKinney en mettant la main devant sa bouche. Et on dit plutôt laver un cheval.
— Ah, c’était donc ça, ma terrible erreur.
— Je te le répète, ce n’est pas toi le problème.
— Je plaisantais, dit Sierra en finissant de s’habiller. Mais je suis désolée d’avancer aussi lentement avec lui. Dès que j’essaye de l’approcher, il s’enfuit.
— Nous allons faire en sorte que cela change.
Au moins, au barbecue de ce soir, il ne pourrait pas la renvoyer travailler pour éviter une conversation. Elle aurait cet avantage pour elle.
— Tu pourrais peut-être me parler un peu de lui, suggéra-t-elle à McKinney. Quelles sont ses passions ? Est-ce qu’il aime la lecture ? Le sport ?
— Je ne crois pas qu’il lise beaucoup. Le rodéo était sa passion et son sport préféré, sans aucun doute.
— Est-ce qu’il a une petite amie ?
Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait sûrement beaucoup de succès auprès des femmes. Il était beau, intelligent, travailleur, et ses nombreuses victoires avaient dû ajouter à son pouvoir de séduction auprès de celles qui suivaient sa carrière.
Elle ressentit une pointe de jalousie en imaginant sa compagne mais la réprima aussitôt. Ses rapports avec Dallas devaient rester strictement professionnels.
— Si c’est le cas, répondit McKinney, je ne suis pas au courant. Mais je sais qu’il attire les regards dans le milieu du rodéo.
— Cela ne m’étonne pas.
Sierra comprenait le succès des ranchers un peu sauvages. Dallas était sexy, tellement sexy que c’en était troublant. Et c’était justement ce à quoi elle s’était promis de ne pas penser.
Elle se força à changer de sujet.
— Et à l’école ? demanda-t-elle. Il avait des matières préférées ?
— Il était bon en maths et en sciences et détestait les matières littéraires. Il s’est inscrit à tous les cours facultatifs liés à l’agriculture et aux travaux manuels. Il adorait travailler le bois et le métal. Tu penses que ça peut t’aider ?
— Un peu.
Ces informations n’étonnaient pas Sierra. Elle cherchait un centre d’intérêt commun, un moyen de nouer une conversation, ce à quoi elle avait échoué jusqu’à présent.
— Tu es prête ? demanda son amie.
— Oui.
Quand McKinney ouvrit la porte, elle tomba sur l’austère Mme Innish, une femme d’une cinquantaine d’années qui faisait la cuisine pour les travailleurs du ranch. Elles semblèrent aussi surprises l’une que l’autre.
— Bonjour ! dit McKinney avec un mouvement de recul.
— Madame Hawkes ? Je ne m’attendais pas à vous voir ici.
— Nous allions sortir, dit McKinney comme si sa présence dans la chambre de Sierra n’avait rien d’étonnant.
— Je venais… Sierra, dit-elle en la fixant d’un regard sévère, c’est vous qui êtes chargée de m’aider en cuisine ce soir.
Sierra avait complètement oublié, et maintenant elle se sentait affreusement gênée. Les employés devaient aider Mme Innish à tour de rôle et Sierra avait donné son accord pour aujourd’hui.
— Je suis désolée, dit-elle, cela m’était sorti de l’esprit. McKinney, pardon, je dois aller en cuisine avec Mme Innish.
— Quoi ? s’exclama McKinney. Non, c’est impossible.
— Je vous rejoindrai plus tard.
— Mais…
— Je me suis engagée.
Sierra devait faire de son mieux pour s’intégrer, et de toute façon il n’était pas question qu’elle laisse quelqu’un d’autre faire son travail à sa place.
— Mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour…
— J’ai promis que je le ferais, déclara Sierra en suppliant McKinney du regard.
— Bon. Je compte sur toi tout à l’heure ?
— Sans faute.
Mme Innish leva la tête avec satisfaction.
— J’espère bien, répliqua son amie.
Puis elle s’éloigna dans le couloir qui menait à la maison familiale.
Mme Innish se tourna alors vers Sierra.
— Vous devriez faire attention, lui dit-elle. C’est votre employeuse, pas votre amie.
Sierra aurait aimé pouvoir corriger Mme Innish, mais elle devait garder le secret.
— Je le sais, répondit-elle en refermant la porte de sa chambre derrière elle. McKinney est une femme très sympathique.
— Ils sont tous très sympathiques jusqu’au jour où vous franchissez cette ligne. Alors là…
Sierra était stupéfaite par sa remarque pleine d’amertume. Elle ne pouvait pas imaginer McKinney autrement que polie et professionnelle.
— Quelle ligne ? demanda-t-elle, cédant à la curiosité.
— Celle qui différencie la subordination et l’amitié. Si vous oubliez qu’elle existe, vous pourriez bien perdre votre poste du jour au lendemain.
— McKinney a renvoyé quelqu’un ?
— Pas elle personnellement. D’autres gens s’occupent de ce genre de choses.
Sierra résista à l’envie d’en savoir plus. Elle ne voulait pas faire des commérages sur son amie. Au lieu de continuer à interroger Mme Innish, elle la suivit dans la cuisine, où flottait une odeur de ragoût de bœuf et de petits pains tout juste sortis du four. Une fois équipée d’une charlotte et d’un tablier, elle regarda autour d’elle et demanda à la cuisinière en chef en quoi elle pouvait se rendre utile.
Mme Innish sortit du réfrigérateur les ingrédients de la salade qu’elle allait préparer et les posa sur le plan de travail.
— Mon Raymond, dit-elle. Il a toujours été un bon garçon, gentil avec tout le monde. Tout le monde l’aimait bien.
— Vous avez un fils ? demanda Sierra en prenant les tomates pour les laver.
— Il est venu travailler ici une partie de l’été dernier.
— Ah oui ?
— Jusqu’à ce qu’il s’entiche de McKinney Hawkes.
Les commérages venaient à Sierra malgré elle.
— Faut-il couper le concombre en rondelles ? demanda-t-elle.
— Il était dehors en moins de deux. Garrett l’a mis à la porte en personne.
— Je suis désolée, marmonna Sierra en prenant une planche à découper. Où puis-je trouver un bon couteau ?
Elle n’avait aucune envie de connaître les détails.
Elle repéra plusieurs couteaux dans un pot et en choisit un.
— Combien dois-je en couper ?
Elle inspecta la peau du concombre et décida de la laisser. Elle était en bon état et contenait les antioxydants et la vitamine K.
— C’était une histoire de classes sociales, affirma Mme Innish. J’en suis sûre.
Sierra réfléchit avant de répondre. Elle ne voulait pas blesser Mme Innish mais ressentait tout de même le besoin de défendre son amie.
Des voix se firent entendre dans le couloir et un groupe d’hommes entra bientôt dans la cuisine pour s’installer à table.
— Ce ragoût sent divinement bon, lança l’un d’eux.
Mme Innish se tut et Sierra fut soulagée que leur échange s’arrête là.
Assis sur la terrasse située à l’arrière de la maison, Dallas contemplait le bassin éclairé et le ruisseau, heureux que le dîner soit terminé. Comme tout le monde, il adorait les burgers de Victor, mais il n’aurait pas supporté une minute de plus ce joyeux rassemblement. Il voulait être seul, maintenant, effacer ce sourire forcé de son visage, se relâcher et admettre que son épaule lui faisait souffrir le martyre.
Il avait remonté Jayden aujourd’hui et pensait avec impatience au cachet antidouleur qui l’attendait dans sa chambre. Il n’en prenait plus qu’un toutes les vingt-quatre heures, à présent, et celui-ci allait lui permettre de passer une bonne nuit de sommeil, sans rêves. Du moins l’espérait-il.
Il finit son verre de limonade tandis que les lumières s’allumaient l’une après l’autre sur la terrasse. La vue sur les grandes marches, le mur d’enceinte en pierre et la cascade qui séparait le bassin en deux devenait encore plus spectaculaire à la tombée de la nuit. Il souhaitait à tous les convives de continuer à en profiter, mais pour lui la soirée était finie.
Il se leva et se dirigea vers la cuisine pour y déposer son verre avant de monter se coucher. Ce fut alors qu’il entendit une voix :
— J’ai essayé plusieurs fois de changer de sujet.
C’était celle de Sierra. Il s’arrêta net.
— Qui a été renvoyé, selon elle ?
Il reconnut la voix de McKinney. Elles étaient toutes les deux de l’autre côté d’un large pilier.
— Son fils Raymond.
Dallas se crispa en entendant ce nom.
— Elle
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